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Vert puis orange puis rouge.

Les voitures s'arrêtèrent dans un grincement de freins pour la plupart.

La température ambiante avoisinait les quarante degrés au soleil. Les clims marchaient à plein régime. Johan entendait ce même ronronnement impitoyable depuis neuf heures ce matin. Il ramassa ses quilles de bois pour la énième fois cette journée. Un chapeau élimé couvrait sa tête. Plus que pour protéger des rayons dardants du soleil, celui-ci figurait sur la liste des objets à posséder quand on vivait de la générosité des autres... Le reste de son accoutrement était haillons et baskets ternies par de longues marches ou tout simplement par de chaudes journées ensoleillées.

Johan jeta un rapide coup d'oeil aux voitures et aux automobilistes susceptibles de lui léguer quelques minces fortunes. Il s'avança sur le passage clouté à proximité du feu de circulation. Un pick-up de marque Dacia faisait face à lui avec un homme franchouillard assis derrière le volant. Il mâchonnait un chewing-gum dédaigneusement et jeta un regard noir en direction de Johan.

45 secondes, interpela la conscience de Johan.

Enfin, 40 maintenant, avant que le feu passe de nouveau au vert...

Il se posta au centre du passage et fixa... la Foule en délire venue rien que pour lui des quatre coins de la France, venue voir le plus beau numéro de jongle de la région, venue s'émerveiller devant Johan le magnifique dans son costume élégant, taillé sur mesure...

Un coup de klaxon rageur le sortit de ses pensées comme s'il avait reçu un seau d'eau fraiche au levé du lit. A gauche du pick-up se trouvait une vieille Audi A4 et une femme rondelette le toisait du regard, l'air de dire : "bon, tu vas le commencer bientôt ton numéro même si j'en ai rien à cirer !".

Johan posa une quille au sol et en garda trois dans sa main gauche. Ses mains étaient moites, de la sueur chaude dégoulinait le long de son cou, souillait ses cheveux et son couvre-chef. Il prit une quille avec la main droite et la lança au-dessus de lui puis une deuxième puis la dernière. Elles tournoyèrent dans le ciel bleu limpide de cette fin d'après-midi. Il pensa furtivement aux rivages lointains de sa Colombie natale baignés par l'océan atlantique. Les quilles retombèrent une à une en un ovale presque parfait et s'élevèrent de nouveau.

Une difficulté supplémentaire s'ajouta à ce fin ballet. Une quille passa derrière son dos et rejoignit les autres puis une autre - peut-être la même - passa en-dessous de sa jambe droite et l'artiste, estimant que la difficulté n'était pas à son maximum, décida de récupérer la quille posée au sol. Cette dernière rejoignit ses congénères dans cet incessant ballet qui virevoltait au-dessus du vacarme lui aussi incessant des clims et des moteurs qui tournaient au ralenti.

Il était temps d'arrêter. Johan le savait. Il lui restait quinze secondes tout au plus pour ramasser un maigre butin qui rejoindra les quelques piécettes qui alimentaient la petite boîte de métal posée dans son sac à dos.

Il prit ses quilles d'une main et de l'autre, il prit son chapeau. Il jeta de brefs coups d'oeil dans les trois rangées de véhicules à la recherche de mains tendues lui faisant signe que la monnaie était prête à être soutirée. Mais il ne vit, hélas, aucune main tendue. Il voyait jusqu'à la dixième voiture. Il avança pourtant parmi une rangée. L'espoir faisait toujours vivre. Une main tapota à un carreau. Johan sursauta et tendit, dans un réflexe, son chapeau prêt à ramasser la monnaie. Mais ce n'était qu'un garçonnet d'une dizaine d'année qui le fixa du regard d'un air moqueur.

Johan regarda une dernière fois dans le lointain des trois files puis décida, le coeur serré, de rejoindre son camp au pied du feu de circulation. Au moment où il traversait la dernière rangée proche du trottoir, un klaxon retentit. Il se figea net. Son coeur faillit faire trois tours dans sa maigre poitrine. Il se retourna. Il vit ce qu'il n'avait pas vu il y a quelques secondes. A deux mètres de lui, une main se tendait à l'extérieur d'un habitacle de...

Oui, Johan aurait reconnu ce véhicule entre tous : une magnifique Ferrari de couleur bleue (peu banale) contrastait de manière frappante dans ce déluge de caisses aussi ressemblantes les unes que les autres. Sa carrosserie ne rutilait pas, elle resplendissait complètement dans les lueurs chaudes de cette fin d'après-midi...

Mais pourquoi ne l'avait-il pas remarquée ?

La petite main s'impatientait. Elle s'agitait en tous sens. Johan s'avança prudemment. Au loin, le feu passa au vert. Le vrombissement des moteurs sortit Johan de sa léthargie... Il accourut auprès de la portière gauche du bolide. La main tenait fermement un rectangle blanc.

— Une enveloppe ? dit Johan à la main.

Une voix douce et suave répondit :

— Prends-la. En guise de reconnaissance de ce magnifique numéro que tu as savamment distillé devant mes yeux.

L'intérieur de l'habitacle était trop sombre pour discerner la tête du conducteur d'autant plus que la voiture était à contre-jour.

Johan regarda la main. Il n'arrivait pas à comprendre. Il croyait vraiment rêver. Les gens de ce milieu ne tendaient jamais d'enveloppe à un saltimbanque. Les seules enveloppes qu'il avait l'habitude de recevoir contenaient des dettes.

— Prends-la ! lui ordonna la voix.

Johan la prit et resta planté au milieu de la circulation. La Ferrari vrombit et partit dans un rugissement rauque.

Johan attendit un instant, hébété. La circulation se fit moins dense. Il en profita pour rejoindre le trottoir. Il tenait fermement le petit rectangle de papier. Il sentait une épaisseur entre le papier blanc... Il s'agenouilla près de son sac et quelque chose en lui lui dit que sa journée de boulot touchait à sa fin... Peut-être même pour toujours... Il l'espérait fermement... Mais il savait qu'il dormait probablement en ce moment et qu'il serait réveillé à l'aube par le son strident de son petit réveil de chevet vers les 5 heures du matin. Il quitterait sa femme, ses trois enfants et sa petite caravane pour aller de nouveau mendier des clopinettes...

Il décacheta l'enveloppe. Il fixa la fissure d'un air interdit. Puis il plongea une main à l'intérieur. Son visage sourit. Un sourire éclatant laissant entrevoir ses dents mal entretenues. Il aurait reconnu cette texture entre mille. Il sentit ses jambes vaciller. Il ne connaissait pas encore la valeur faciale de ces billets. Peu importe, il devait y en avoir une centaine... Même seulement cent billets de cinq euros le raviraient. Mais ils étaient trop gros pour être de simples billets de cinq euros... Ou de dix...

Son coeur voulait voir mais ses yeux ne pouvaient le faire.

— Au moins 2000 euros, mon Dieu ! s'exclama-t-il.

Puis lorsqu'il écarta avec son autre main l'enveloppe et qu'il vit les lueurs mauves des billets, il tomba à la renverse, lâchant l'enveloppe qui se posa proche d'un caniveau. Il se releva et se jeta sur l'enveloppe. Il déposa cette dernière dans sa poche de pantalon, rangea ses affaires et lorsque le feu passa au rouge, traversa comme un passant lambda.
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Johan avait beau retourner le petit carton d'invitation dans tous les sens, il n'arrivait pas à comprendre ce qu'il voulait vraiment dire.

Au-delà des 50 000 euros que contenait l'enveloppe, ce petit carton le laissait pantois.

Il disait :

50 000 euros aujourd'hui. 100 000 demain.

Si le numéro est réussi, votre compte sera bien rempli.

Si vous échouez : vous rentrerez à pied.

Un numéro nouveau par jour, vous serez à jour.

S'il se répète, vous prendrez perpète.

Votre présence garantira votre chance.

Votre absence définira votre malchance.

A demain.

 

Un jeu acerbe d'un milliardaire excentrique ? Etait-ce seulement une plaisanterie ?

S'il se rendait à la police ? Personne ne le croirait et il serait accusé de vol... Et bonjour les ennuies. Il en avait assez comme ça...

Un numéro nouveau par jour ? Il pourrait tenir 5 jours ; il avait encore quelques tours dans son sac. Mais après ? Le jeu finirait peut-être : le ferrariste en aurait assez ! Et il trouverait un autre miséreux à appâter...

— De toute façon, ce n'est qu'une grosse farce, lâcha-t-il.

Il contempla les billets qui lui jetèrent la réalité à la gueule. Une plaisanterie à 50 000 euros remise à un SDF ! Joli ! Qui plaisantait avec une telle somme de nos jours ?

Si ce n'était une plaisanterie, alors il allait jouer : ok. 250 000 euros ! Si par jour l'ajout était de 50 000 euros. Mais peut-être serait-ce le double du jour précédent ??

— Mon Dieu, lâcha Johan les larmes aux yeux. N'osant imaginer la somme...

Son coeur tapa fort dans sa poitrine. Il était assis sur le bord du lit. Sa famille n'avait plus de soucis à se faire. Il achèterait un appart demain avec les 100 000 euros promis. 50 000 plus 50 000 dans le pire des cas...

Non ! Ce soir, sa femme ne le croira sûrement pas... Il préféra garder ce secret pour lui un temps et après il avisera... Demain, il serait à six heures au feu du plus grand carrefour d'Avignon. Et il ferait son numéro B ! Jongler avec des boules de pétanque...
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Il devait être dix-sept heures. Il avait les bras en compote mais il ne se désarma pas, pensant aux 100 000 euros promis. Il fit tournoyer ses boules d'acier au-dessus de sa tête avec application sachant que l'homme à la Ferrari le scrutait. Il ne l'avait pas vu mais il le sentait. Ensuite, il fit le tour des voitures cherchant du regard le bolide... Rien. Il s'approcha du trottoir et un coup de klaxon retentit ! Il suffoqua. Le monde vacilla autour de lui. Mais il se ressaisit à temps. Il savait la Ferrari proche et lorsqu'il se retourna, il la vit effectivement à deux mètres de lui.

Il ne vit aucune main sortir de l'habitacle !

Il faillit battre en retraite et prendre ses jambes à son cou, sentant le souffle court d'un homme de main le pourchassant sur le trottoir, lui intimant de s'arrêter, que le jeu était fini. Une balle lui traverserait le coeur, le laissant pour mort sur le trottoir, dans l'indifférence des automobilistes plus pressés de poursuivre leurs activités. Le conducteur de la Ferrari se pencherait sur son corps et lui chuchoterait à l'oreille qu'il avait failli dans sa tâche.

Des boules de pétanque ? Mais quoi encore ? Des pistolets à eau ?

Et il s'éloignerait avec un petit rire sarcastique...

Au lieu de ça, il vit la main sortir de l'habitacle avec une enveloppe immaculée... Il s'empressa de la retirer de cette main qui lui filait la chair de poule. Il remarqua des ongles longs et marqués par le temps. La main rentra et la vitre se referma. Ensuite, la voiture de sport rejoignit les autres véhicules qui fuyaient.

 

Assis sur son lit, il tenait les 100 000 euros promis. Irréels. Comment était-ce possible ? Pourquoi lui ? Cent billets de plus étalés sur son lit. Il se leva et prit une bière dans le frigo Brandt qui ronronnait bizarrement. Il la vida d'une traite et jeta la bouteille dans l'évier.

Il réfléchit au prochain numéro...
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Cinq couteaux tournoyaient en l'air. Les automobilistes restaient songeurs et avaient l'air d'apprécier un tel numéro si dangereux.

A la fin du numéro, Johan chercha la voiture de Maranello du regard, ne prêtant aucunement attention aux mains tendues hors des véhicules. Les automobilistes, visiblement épatés par la prestation. Ils le regardèrent curieusement et rentrèrent leur main. Johan se dirigea vers le trottoir, s'apprêtant à se retourner au coup de klaxon annonçant la paye !

Il se fit entendre et Johan se dirigea vers la portière et prit l'enveloppe.

 

200 000 euros.

 

Le lendemain, des quilles enflammées virevoltaient dans le ciel ! Le surlendemain, il fit un tour de magie et le cinquième jour, il jongla avec des sabres... Il n'avait jamais fait ça mais il réussit avec brio. Le jeu devenait de plus en plus dangereux mais Johan s'en souciait. Il en voulait toujours plus et se devait d'éblouir son "employeur". Il lui tendrait cette fois un chèque de 800 000 euros... Toujours le double... De la somme précédente...

Il attendit sur le trottoir, dos à la route, et le klaxon retentit de nouveau. Il prit l'enveloppe tenue par la même main blanche crochue...

Lorsqu'il la saisit, la voix lui fit remarquer :

— Je sais que tu as l'intention de partir avec ta famille ce soir... Relis bien le petit carton d'invitation que je t'avais laissé.

Johan sentit ses poils se hérisser.

Comment pouvait-il savoir ? Il me pistait ?

Il pensa furtivement à ses enfants, sa femme...

Il faillit demander à la main ce qu'on voulait réellement de lui... Qu'est-ce qu'on manigançait envers lui ?

Mais la main n'était plus là et la Ferrari partit dans un crissement de pneus...

 

Johan se tenait la tête dans les mains, assis sur ce foutu lit. Il ne savait que faire. Il aurait aimé foutre le camp ce soir et tout avouer à sa famille... Il était toujours le seul à tenir ce secret. Que pouvait-il faire comme numéro demain ??

Une idée germa doucement dans son esprit...

C'était un risque mais il le prit. Il répéterait infiniment ce numéro mais il était d'une telle dangerosité qu'il ne pouvait qu'être apprécié par le maître des deniers.
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Il se tenait devant les automobilistes. Certains revenaient au carrefour pour voir ses exploits... Il avait un pistolet dans une main. Il tendit, de l'autre main, une pancarte où il était écrit : le jeu de la roulette russe ! En 3 coups !

Il montra le barillet au public. Une balle était figée dans un des trous. C'était un six coups. Il fit tourner le barillet et referma le pistolet. Il plaça le canon contre sa tempe. Des automobilistes appelèrent le 17 pour le signaler. Johan appuya sur la détente. Rien. La sueur coulait, froide, le long de ses tempes, noyait littéralement son corps... Deuxième coup... Rien. Dans les habitacles, les automobilistes poussèrent des « oufs » de soulagement. Johan pressa de nouveau la détente, tout en fermant les yeux... Les observateurs dans les véhicules étaient tous figés. Prêts à entendre la moindre déflagration pulvérisant le crâne de l'homme en face d'eux.

Un bruit déchira le silence ! Les conducteurs sursautèrent mais ne virent pas l'homme s'écrouler...

Johan salua tout le monde et se dirigea vers la Ferrari qui luisait dans le soir orageux. Elle était présente devant ses yeux sans qu'il n'ait eu à se détourner.

Il saisit l'enveloppe, lâchant discrètement un « ouf » de soulagement. L'homme dans le bolide ne saurait pas pour ça... Le subterfuge avait fonctionné comme sur des roulettes ! La Ferrari bleue s'éloigna dans le trafic.

 

Assis sur son lit, Johan décacheta l'enveloppe et commença à sourire lorsqu'il vit le chèque de 1 600 000 euros. Cependant, une petite carte de visite était aussi à l'intérieur...

Johan la prit non sans hésitation. Les félicitations de l'homme à la Ferrari ?

Il repensa instantanément à la balle du barillet...

— Bien joué, lu-t-il sur la carte. Puis :

— Balle à blanc aurait pu passer aux yeux d'un enfant. Mais vous êtes coupable aux yeux du Diable.

Johan fut pris de vertige, mais il réussit à lire la suite :

— Tu as dédaigné la monnaie des automobilistes au profit d'une pitance plus élitiste.

La reconnaissance était enfin acquise et un homme était prêt à te faire signer un contrat dans un cirque.

Johan écarquilla les yeux. Il comprit la nuance. Il avait été trop vaniteux et était devenu comme ces automobilistes qu'il avait appris à haïr : aussi insatiable et dédaigneux.

Il lut la suite qui lui fit froid dans le dos :

— On se reverra en Enfer, l'ami !

Et avant que son cerveau n'enregistre l'information, la petite caravane explosa. Les billets enflammés retombèrent silencieusement de part et d'autre de l'amas de tôle incendié...
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Roberto lança ses quilles de bois devant des automobilistes indifférents à un carrefour de Buenos Aires. Il prit un chapeau et passa le long des portières, coté conducteur. Quelques mains tendirent quelques pesos. Puis, il rejoignit le petit trottoir où ses affaires étaient entreposées. Il s'essuya le front ; quelle chaleur en ce mois de mai. Si seulement les âmes étaient plus charitables...

Sur ces pensées, un klaxon retentit.

Roberto sursauta et se retourna, intrigué. Il écarquilla les yeux tellement la surprise fut grande. Il n'avait pas remarqué cette voiture en passant le long des portières... Peut-être dû à la fatigue... Sûrement...

Puis son regard quitta la carrosserie rutilante pour se poser sur une main tendue hors de l'habitacle. Un petit rectangle de papier blanc était fiché dans cette main d'un blanc laiteux et crochue...

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

LE CRI

DE LA SORCIERE

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Ils marchaient depuis un moment, déjà. Des branchages craquèrent sous leurs pas. Ils pressaient le pas car ils voulaient rentrer avant minuit. Ils s'étaient aventurés dans cette partie sombre de la forêt sans le vouloir. La faute à Pierre et son sens de l'orientation sous-développé... Le groupe lui avait fait confiance mais mal leur en avait pris. Ce qui devait être une ballade tranquille en lisière de forêt se transforma en une immersion au sein d'une forêt peu rassurante, à la tombée de la nuit. Pierre connaissait cette forêt. Il venait y cueillir des champignons. Le groupe d'amis lui avait fait confiance quand Pierre avait jugé bon de traverser une partie de la forêt pour revenir vers leurs habitations, au lieu de revenir sur leurs pas. Car si Pierre connaissait comme sa poche cette partie de la forêt de jour ; de nuit, c'était une autre paire de manches...

Le groupe était composé de trois couples et de Pierre, célibataire endurci. Ils étaient tous voisins. Et ils avaient pour habitude de faire une petite balade après le diner du soir... Le groupe pressait le pas. A la lueur de leurs téléphones portables. Ici, ils n'avaient pas de réseau. Marc, l'un des quatre hommes du groupe, se servait de l'application « boussole » pour orienter le groupe...

—J'en peux plus, fit Marie, la femme de Marc.

—Tu auras tout le temps de te reposer quand nous serons arrivés, dit Camille.

—Si nous arrivons un jour, rétorqua Marie.

—Mais quelle idée de t'avoir écouté Pierre, s'emporta Marc. Nous somme perdus.

—Je suis sûr que nous ne sommes plus très loin, rétorqua Pierre.

Malgré les lueurs des portables, la forêt restait très sombre. Une légère brise se leva. Quelques animaux poussèrent des grognements dans le lointain. Ce qui firent dresser les poils du groupe.

—J'ai peur, fit Marina.

—Il n'y a vraiment pas de quoi, répondit son conjoint Alexandre.

Le groupe avait la trentaine. Ils étaient voisins et amis.

—Et si nous nous racontions des histoires pour passer le temps, proposa Pierre.

—Quelle genre d'histoires, s'interrogea Marc. Surtout pas d'horreur. J'ai pas envie de réconforter Marie toute la nuit.

—J'en ai une à vous proposer, dit Pierre sans prêter attention à la remarque de son ami.

—Dis toujours, fit Alexandre.

Pierre avait une histoire tout à fait délicieuse à raconter, surtout dans ce contexte-ci.

—Connaissez-vous l'histoire du « Cri de la Sorcière » ?

—Oh non ! Pas ici, protestèrent Marie, Camille et Marina en cœur.

—Oh ! Le lieu s'y prête bien pour un peu de frissons, répondit Thibaut le compagnon de Camille. Allez les filles, soyez toutes ouïes, plaisanta-t-il.

Les filles ne dirent mot, trop déboussolées de s'être mises dans un pétrin pareil.

—Cette sorcière hantait une forêt, commença Pierre. Une forêt ressemblant à celle-ci, précisa-t-il.

Les trois filles se cherchèrent des mains pour se cramponner tout en regardant en tous sens. Leur vue était limitée, car malgré les lueurs blanchâtres des torches de leur téléphones, on ne voyait pas plus loin que deux mètres alentour.

—Arrête s'il te plait, intima Camille. On est perdus dans une forêt en pleine nuit et toi tu nous racontes des histoires de sorcière vivant dans une forêt ?

—Elle n'a pas tort, fit Alexandre. Tu sais aussi bien que moi que ce genre d'histoires sont risibles en plein jour ou de nuit et enfermés à double tour dans la douceur du foyer. Mais ici, même si nous sommes nombreux, cela a de quoi terroriser.

—Ça va. Tout le monde sait que les sorcières, vampires, loups-garous n'existent pas, rétorqua Alexandre qui posa une main sur le cou de sa compagne, derrière son épaisse barrière capillaire. Elle eut un sursaut de surprise.

—Tu m'as fait peur, Alex, fit Marina oppressée.

Alexandre émit un petit rire moqueur.

—Madame qui a peur de son ombre... ironisa Alexandre.

—Continue ton histoire à dormir debout. Enfin, si tout le monde est d'accord ? Demanda Marc. On est perdus, il faut se rendre à l'évidence. Alors autant s'occuper un peu. Au pire on peut dormir ici.

—T'es sérieux ? fit Camille.

—Que veux-tu faire d'autre ? On est perdus, il faut se l'avouer. A cause de cet abruti de chercheur de champignons !

Il désigna Pierre du regard.

—Calme-toi Marc, restons unis, dit Alexandre.

—Tu as raison, cela ne sert à rien de s'emporter. Excuse-moi, Pierre.

—Ce n'est pas grave, répondit Pierre. Tu es tout excusé. Bon, je la raconte mon histoire ?

Le groupe ne répondit point. Se contentant de se regarder dans la faible lumière des torches.

Ils commençaient à être épuisés. Ils marchaient depuis deux heures maintenant. Une chouette hulula non loin d'ici. Camille frissonna. Marie se lova dans les bras de Marc. Alexandre agrippa Marina par la taille et l'attira à lui. Thibaut en fit autant pour Camille. Il lui chuchota dans l'oreille des mots de réconfort. Un sanglier grogna dans le lointain.

—Continuons de marcher, dit Marc. Allons au Nord.

Le groupe acquiesça et se remit en marche. Marc attrapa amicalement Pierre par le cou et lui dit à voix haute :

—Bon tu nous la contes cette histoire ?

Pierre se racla la gorge et dit :

—C'est une histoire courte mais qui vaut son pesant d'or. Elle fût racontée par ma grand

mère paternelle un soir au coin du feu ardant d'une cheminée. Elle tenait elle-même cette histoire d'une amie qui avait vécu une expérience traumatisante. Je peux continuer ?

Quelques réponses affirmatives s'élevèrent.

« Très bien. L'amie de ma grand-mère avait pour habitude d'accompagner son père et un groupe d'amis à la chasse, dans la forêt de Tronçais, dans le centre de la France. Un jour, alors qu'ils avaient marché trois heures et qu'ils se situaient dans les entrailles de la forêt, ils entendirent un cri lancinant qui déchira la quiétude des lieux. Tout le monde se retourna, pétrifié, sauf son père qui continua à marcher. L'amie de ma grand-mère sortit de sa stupeur et héla son père, qui se retourna avec étonnement.

— Papa ? Tu n'as pas entendu le cri ?

—Quel cri ? demanda son père.

— Comment ça, tu n'as pas entendu ce cri de malheur ? S'exclama l'une des personnes du groupe.

Le père fit non de la tête.

—C'est impossible ! Rétorqua une autre personne. Un cri assourdissant vient de déchirer l'atmosphère et toi tu ne l'as pas entendu ? Tu nous fais marcher ?

Le père pensa à une blague qu'on lui faisait mais en scrutant les regards terrorisés de ses amis et de sa fille : il devint blême et perdu.

Le groupe décida de rebrousser chemin tout en scrutant les alentours. Le père, hébété, marchait fébrilement. Tout le monde garda le silence. Un malaise était palpable. Qui avait pu pousser ce cri démoniaque ? Et pourquoi le père ne l'avait-il pas entendu ? Etait-ce une malédiction ? Les réponses à leurs questions vinrent peu après, quand le père divagua. Tout le monde essaya de le raisonner mais c'était peine perdue. Il n'était plus là. Personne n'eut le temps de lui retirer son fusil lorsqu'il se tira une balle sous le menton. Sa fille ne s'en remit jamais. Depuis ce jour-là, elle n'a jamais plus remis les pieds dans une forêt. Certains rapportèrent que la forêt était hantée par une Sorcière. Mais personne ne l'a jamais vue. Quoiqu'il en soit, d'après les personnes présentes ce jour-là, ce cri n'avait rien d'humain... »

Pierre se tut. Il contempla la nuit noire droit devant lui. Les autres ne dirent mots. Tous étaient groggy par la désorientation, la fatigue et la fraicheur qui s'installaient inexorablement malgré le début de l'été.

Alexandre fût le premier à briser le silence :

—Ton histoire fait froid dans le dos, mon Pierrot.

—On avait vraiment besoin de ça, surenchérit Camille.

—Quelqu'un à une autre histoire ? Intervint Marc. Un peu plus marrante cette fois...

—Rien dans les tuyaux, rajouta Thibault. Après une telle histoire, on ne peut que rester de marbre.

—Quel est votre avis les gars ? Demanda Pierre, fébrile.

—Sur ton histoire ? Ben je pense que ta grand-mère t'a bien mené en bateau. Comment peut-on croire ce genre de sornette ??? Hein, tu peux me le dire, Pierrot ? Pierrot ?

Pierre occulta la question et dit :

—Remettons-nous en route. J'ai du réseau et d'après « maps » on n'est qu'à cinq kilomètres de la route des prés.

Le groupe se remit en marche, avec plus d'entrain. Après cinq minutes de marche, dans une pénombre repoussée au fur et à mesure par les torches des portables - qui s'amenuisaient en terme de batterie - un craquement sourd se fit entendre à proximité. Camille, toute retournée par l'histoire de Pierre, frissonna.

—Qu'est-ce ? Fit-elle autant au groupe qu'à elle-même.

—Sûrement un marcassin qui a perdu sa môman, plaisanta Marc.

—Très drôle, dit Camille. Vivement qu'on rentre. Je n'en peux plus de cette forêt.

—Moi non plus, fit Marina.

—Et moi donc, fit Marie. Je rêve de me prélasser dans mon lit. Cet endroit me fiche la chair de poule.

Tout le monde scruta l'endroit d'où venait le bruit avec leurs téléphones portables. Et tout le monde sursauta quand un cri assourdissant déchira l'atmosphère. Les téléphones chutèrent à terre dans un bruit mat. Une seule torche de portable continuait d'être orientée vers le lieu du craquement. Une seule personne tenait encore son téléphone portable. Tous les autres détournèrent au ralenti leur regard terrorisé pour le poser sur celui qui tenait encore son téléphone en main.

—Allons voir ça de plus près, dit Pierre qui n'avait pas remarqué les regards posés sur lui.

—Pierre..., balbutia Camille.

—Oui ?

—Tu n'as rien entendu ? Fit Marc, la voix chevrotante.

—Comment ? Répondit Pierre. Que voulez-vous dire ?

Puis il repensa à son histoire et dit :

—Arrêtez vos conneries les gars ! J'ai failli marcher.

Thibault se précipita sur Pierre et le prit par les épaules.

—Tu n'as vraiment pas entendu ce cri ? On ne te fait pas marcher. Vite suis nous. Allons-nous en d'ici ! Dit-il, terrifié.

Il tira Pierre par le bras et se mit à courir. Les autres suivirent. Pierre se laissa faire. Il avait vraiment envie de partir d'ici même s'il pensait que ses amis le faisaient marcher. Mais le craquement de tout à l'heure lui donnait la chair de poule...

Quelques minutes plus tard, le groupe s'arrêta, épuisé. Tout le monde reprit son souffle. Pierre ne semblait pas fatigué. Il continua à marcher. Les autres étaient trop occupés à reprendre leur souffle pour s'en préoccuper... Pierre commença à divaguer. Il regarda le lointain et entendit en bruit de fond un moteur. Il se remit aussitôt à courir. Il courut à s'en arracher les poumons.

—Pierre !!! Que fais-tu ??? lui cria Marc, affolé.

Mais Pierre n'était plus là. Il avait disparu dans la noirceur de la nuit. Avalé par les ténèbres.

Les pas s'entendirent un moment puis les bruits s'estompèrent. Un nouveau craquement se fit entendre dans le lointain, là où Pierre se dirigeait. Un moteur puissant envahit la quiétude de la nuit... Le reste du groupe comprit que Pierre se dirigeait vers une route. Qu'ils n'étaient plus très loin pour retrouver la civilisation... Enfin... Puis Marc repensa au cri et à l'histoire de Pierre.

—Oh, non, fit-il, terrorisé.

Tout le monde comprit ce que Marc voulait dire lorsqu'ils entendirent un bruit assourdissant de dérapages, de tôles froissées et de verres brisés. Tout le monde se mit à courir et arriva sur la route. Ils virent, à la lumière d'un des lampadaires de la rue, une voiture abîmée dans un fossé. Puis ils virent Pierre. Allongé au milieu de la route. Inconscient. Probablement mort.

Toute le monde fut abasourdis. Ils s'avancèrent et regardèrent la cadavre de Pierre sans comprendre. Marc sortit de sa léthargie et courut vers la voiture renversée. Par miracle, le conducteur semblait conscient.

—Ça va monsieur ? Fit-il, inquiet.

—Ça peut aller. J'ai eu beaucoup de chance, apparemment.

Le conducteur, un homme d'une trentaine d'années dévisagea Marc, de coté.

—Qu'est-il arrivé, demanda Marc ?

—Je me rappelle de peu de chose... Comment va l'homme que j'ai percuté ? Il s'est jeté sous les roues et m'a surpris. Je me rappelle de son visage qui avait l'air déterminé.

—Il est mort, fit Pierre en baissant la tête.

Des larmes coulèrent le long de ses joues. Il les sécha d'un revers de main.

—Mort... Mort... répéta le conducteur.

—Reposez-vous. Je vais appeler le SAMU...

Marc se releva et entreprit de rejoindre le groupe qui était accroupi auprès de Pierre, lorsque le conducteur dit :

—Je me rappelle aussi d'une femme... Oui, elle était âgée et tout de noir vêtue...

Marc se figea sur place. Il posa son regard dans le lointain, au-delà du groupe, en direction de la forêt.

—... Elle était postée un peu plus en amont sur la route et je me souviens de son regard perçant. Puis lorsque je l'ai dépassée et que j'ai regardé dans mon rétroviseur droit elle avait disparu... Ensuite, j'ai percuté cet homme...

Marc continuait à scruter la forêt. Il écoutait les paroles de l'homme avec détachement...

Puis il pensa à son téléphone qu'il avait oublié de ramasser dans la forêt. Il rejoignit le groupe et demanda à Alexandre d'appeler une ambulance pour le conducteur. Puis il se dirigea vers la forêt pour récupérer son portable... Ses amis lui déconseillèrent vivement de retourner dans cette forêt maudite mais il ne les écoutât point... Il demanda à Alexandre de l'appeler dans cinq minutes.

Il entendit la sonnerie de son tél. Et il parvint jusqu'à lui. Il le ramassa tout en scrutant la pénombre. Il n'avait pas peur. A peine rebroussait-il chemin qu'un cri assourdissant éclata dans le lointain. Il rejoignit le groupe qui était de nouveau terrorisé. Ils le regardèrent.

—Tu as entendu ce cri, Marc ? Demanda Alexandre, traumatisé.

Marc resta silencieux. Puis, d'une voix hésitante, dit :

—Quel cri ?

 

 

 

 

 

 

 

 

MASSACRE EN FOLIE

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Marc essaya de se frayer un chemin, dans la végétation dense d'une forêt de conifères. Il pressa le pas tant bien que mal. Ses pieds lui faisaient un mal de chien. Ses baskets de ville rendaient l'âme. Il glissa sur un épais tapis d'aiguilles de pin. Et il faillit se tordre l'une de ses chevilles. Il se releva en clopinant un moment puis, lorsque le sol ne fut que de la terre sèche, il reprit sa course effrénée. Il serrait les dents pour ne pas crier, tellement ses articulations étaient rougeoyantes et ses muscles tétanisés. Mais il ne pouvait tout simplement pas se reposer ni même marcher. Ils étaient à ses trousses et ils ne tarderaient pas à le trouver. Ces mecs devaient connaître ce coin de la forêt comme leur poche. Marc se rendit à l'évidence : il était perdu. Dans une forêt qu'il ne connaissait pas, dans un village qui lui était inconnu. Il décida de se diriger vers le Nord. La boussole intégrée à son Iphone lui indiquait la direction à prendre... Les pins surplombaient Marc d'une bonne vingtaine de mètres. La forêt était sombre ; peu de lumière filtrait à travers les branches. Et le jour déclinait. Les jambes de Marc finirent par rendre l'âme. Il trébucha sur un caillou et s'affala, de tout son long, sur la terre devenue, plus boueuse. Il resta, un certain moment, couché sur le ventre, à reprendre son souffle. Un grognement dans le lointain lui fit hérisser les poils de son corps, ainsi que ses cheveux sombres.

 

Marc avait la vingtaine et il avait voulu emmener sa copine camper en lisière de cette forêt. Au bord d'un étang. Sur les conseils du mec de la boutique de souvenirs. Il leur avait dit que le lac était un endroit merveilleux pour passer un moment agréable, à l'abri des regards. Le mec avait l'habitude d'aller pêcher dans ce lac aux eaux sombres.

—Parole de Jeannot, leur avait-il dit. Cet endroit est merveilleux.

Le Jeannot en question avait un fort accent paysan. Il roulait les r. L'homme était de forte corpulence. Il devait avoisinait les deux mètres. Il était vêtu d'habits forestiers. Chemise débraillée rouge à carreaux, jean noir, rangers et casquette de tweed vissée sur la tête. Il portait une barbe poivre et sel, bien garnie. Et il empestait le parfum bon marché des supermarchés. Scorpio, pensa Marc. Dans sa boutique, il vendait, outre des babioles de souvenirs, des produits de pêche, de chasse et tout l'attirail d'un bon campeur. C'est ce qui avait poussé Marc et Julie à entrer.

Ils campèrent donc non loin du lac. Ils eurent beaucoup de mal à trouver le bon itinéraire malgré les conseils éclairés du vendeur. Ils furent soulagés lorsqu'ils aperçurent, enfin, les reflets argentés du soleil sur la surface de l'eau. Le lac était de taille moyenne. Il se rapprochait plus de l'étang que d'un lac. Le calme régnait. Quelques ondulations se dessinèrent à la surface de l'eau. Des tanches, sandres ou autres brochets devaient chasser. Quelques sauts de carnassiers troublèrent un instant la quiétude des lieux. Marc et Julie mangèrent sans mot dire. Puis ils firent l'amour dans la tente. Et il s'endormirent, enlacés, dans les bras l'un de l'autre.
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